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1
Ruben
 
Le temps peut engendrer des sentiments déroutants.
Comme l’amertume et la mélancolie. Le paradoxe entre la joie de fouler à nouveau ce sol qui m’a vu grandir et les regrets qui parsèment malgré moi mes souvenirs. Entre le parfum de la sérénité qui plane sur ce jardin qui m’entoure et l’angoisse qui m’attend à quelques pas.
Malgré les éclats solaires brillant à la surface du lac à une dizaine de mètres du bâtiment dans lequel je m’apprête à pénétrer, malgré le chant des oiseaux et mon retour au pays, un goût amer s’invite sur mon palais et des réminiscences obscures assiègent mon cerveau.
Par la vitre entrouverte, je donne une liasse de billets au chauffeur en le gratifiant d’un remerciement de convenance. Il ne prend même pas la peine de répondre et démarre sans attendre, en m’abandonnant sur le trottoir face à cette porte transparente et mécanique que j’ai appris à détester à une époque, symbole du désespoir et de la désolation.
Ironie du sort, j’ai fui cet endroit dès que j’en ai eu l’occasion pour mieux y revenir en urgence des années plus tard.
The Irish Hospital of New Valley.
Tout un programme. J’ai beau avoir connu bien pire depuis, la mort dans ses aspects les plus perfides et douloureux, cette porte restera à jamais mon pire souvenir. D’autant plus maintenant que je me vois obligé de la passer à nouveau, puisqu’elle se révèle être encore une fois la gardienne du destin d’une personne pour laquelle je serais prêt à tout.
Même si au premier abord, ce n’est certainement pas l’impression que j’ai pu donner à l’époque.
Bloqué là, sur le putain de bitume que mon esprit imagine aussi gluant qu’une saloperie de mélasse autour de mes semelles, je manque de courage.
C’est presque drôle. Le guerrier impuissant face à une simple surface en Plexiglas.
D’un geste, je mets en route mon arme ultime. Encore un souvenir, bon, cette fois. Un moyen de défense et de repli.
Toujours prévoir ses arrières. 
Une reprise de « Time After Time »1 retentit dans mes oreillettes alors que je relève mes Aviators2 sur mon crâne et endosse mon sac en expirant lourdement.
 
« If you're lost you, can look and you will find me

		Time after time

		If you fall, I will catch you, I'll be waiting

		Time after time »

(« Si tu es perdu, tu peux chercher et tu me trouveras

		Chaque fois

		Si tu tombes, je te récupérerai, j’attendrai

		Chaque fois ») 
 
Notre héritage. Quelques paroles ineffaçables. Quelques voix venues du passé pour pallier le manque et le vide ancré partout autour de moi, et surtout dans les rues de cette ville.
Mes doigts se crispent sur la lanière usée de mon paquetage alors que cette fois, j’oublie la terre rougie par le sang et le soleil trop fort que je viens de quitter, les raisons pour lesquelles j’ai demandé mon rapatriement en urgence, et passe cette foutue porte dont je n’entends presque pas le glissement significatif alors qu’elle s’écarte de mon chemin.
À travers les paroles de cette chanson que je connais par cœur, le fantôme de Sarina Holman, ma mère, fait une nouvelle fois son office. Tout comme les hommes et les femmes en blouse blanche se croisant autour de moi. L’odeur aseptisée des lieux s’évanouit au milieu des souvenirs de mon enfance, ceux qui ne quittent jamais complètement celui que je suis devenu. Je ne m’arrête pas plus sur les personnes aux regards ternes peuplant les coins, les sièges des salles d’attente et l’ascenseur que j’emprunte pour me rendre à l’étage des soins intensifs, secteur des «  cas critiques ».
 
« I've got a suitcase of memories that I almost left behind

		Time after time »

(« J’ai une valise pleine de souvenirs que je laisse derrière moi

		Chaque fois »)
 
– Je peux vous aider ?
Une femme se plante devant moi – une infirmière, je suppose, à sa blouse blanche et sa tenue de personnel de cet hôpital.
Nous y sommes. Plus moyen de prétendre que rien ne se passe, à présent. Aucun repli en zone neutre possible. Je me résous à éteindre ma musique et à affronter la réalité en lui accordant toute mon attention. Ses yeux parcourent ma carrure, interrompent subrepticement leur course sur les plaques pendant à mon cou, et leur éclat inquisiteur s’adoucit immédiatement. L’effet «  soldat » habituel. Qui ne succombe pas au charme de l’homme sacrifiant sa vie pour son pays ? Le sable du Moyen-Orient jonche très certainement encore mon crâne, et l’odeur de la misère doit sans doute toujours rôder sur ma peau, malgré les fringues civiles que j’ai pris le temps d’enfiler avant d’embarquer pour New Valley. L’horreur est un ennemi qui ne lâche jamais vraiment ses proies. Surtout lorsque ces dernières sont consentantes. Et je l’étais. Il m’a semblé une évidence, à l’époque, que combattre les misères d’inconnus serait plus vivable que d’affronter mon enfer personnel. On peut me qualifier de héros, alors qu’en réalité, mes choix auraient plutôt à voir avec de la lâcheté.
Quoi qu’il en soit, toute peine méritant salaire, mon engagement dans l’armée m’octroie sans nul doute un laissez-passer largement concluant et pour le moins arrangeant dans beaucoup de circonstances.
J’inspecte moi aussi, bien malgré moi, ce spécimen haut comme trois pommes qui me barre le chemin. Petit bout de femme brune, physiquement sympathique sur lequel, à un moment plus propice, j’aurais sans doute pu arrêter mon attention.
Mais pas là.
– Je cherche la chambre de Kyle Holman. Enfin, non, je ne la cherche pas. Je connais sa chambre. 6C.
Elle plisse le nez, suspicieuse.
– Vous êtes ?
– Ruben Holman, son frère.
D’un geste précis, elle dégaine une montre gousset de sa poche de poitrine puis reporte son attention sur moi.
– Il est sans doute un peu tôt, mais j’imagine que vous n’accepterez pas d’attendre sagement les horaires de visite ni l’arrivée du corps médical en charge de son dossier.
– Affirmatif.
J’ai déjà assez traîné comme ça. Mon frère est enfermé dans cet établissement depuis presque deux semaines maintenant, les deux semaines les plus longues de ma vie, et il est hors de question que je laisse la moindre minute supplémentaire m’éloigner de lui. Je pense que je me suis déjà largement fait attendre. Bien plus qu’elle l’imagine très certainement.
Elle tente de ravaler une grimace avant de tourner les talons.
– M. Holman nous a bien expliqué, à sa manière, que votre famille n’était pas du genre à se laisser imposer quelque règle que ce soit. D’autre part, même si l’état de votre frère ne s’est pas arrangé, il n’empire pas non plus, m’explique-t-elle en entamant la remontée du couloir sans se préoccuper du fait que je la suive ou non. Nous avons remarqué également que la présence des proches provoquait parfois des miracles dans ce genre de cas. Je vous demanderai simplement de ne pas crier, fumer, ou agir de manière inconsidérée durant la visite. Je préfère prévenir, nous avons vu tellement de choses invraisemblables dans ce service. Un homme totalement nu, une fois, qui semblait persuadé que sa femme retrouverait plus rapidement l’envie de se «  réveiller » en voyant ce qu’elle perdait chaque nuit. Bref. Votre frère doit sans doute entendre et percevoir son environnement, même si je ne peux pas l’attester de manière certaine. Cela étant dit, je vous encourage à discuter avec lui. Je suppose également que vous demanderez un compte rendu sur son dossier, mais pour ce point, je laisserai le soin au Dr Smith de vous exposer la situation clairement. Il devrait passer dans la matinée.
Après son petit speech, elle s’immobilise devant une porte grise, esquisse un sourire, sans doute destiné à me transmettre toute sa sympathie, et pousse le battant devant nous.
– Votre oncle est déjà présent. Bonjour, monsieur Holman. Je vous laisse donc… vous installer.
Je pénètre dans la pièce et la porte se referme derrière moi. J’avais beau m’être préparé, je plonge malgré moi dans l’horreur de la situation. Kyle, mon frère que je n’ai pas vu depuis presque cinq années, étendu sur un lit beaucoup trop blanc, branché à un tas de machines beaucoup trop nombreuses, dans une pièce beaucoup trop silencieuse. Habitué à la reconnaître, mon esprit perçoit la mort, lourde et implacable, qui plane entre ces murs et laisse entrevoir trop de promesses funèbres.
Une boule de rage plus que de tristesse s’installe dans ma gorge tandis que je dépose mon sac dans un coin de la pièce puis retire mes AirPods de mes oreilles.
– Tiens ! ricane une voix neutre depuis un siège installé près du lit mécanisé. Sergent Holman. Que nous vaut le plaisir ?
Mon oncle. Rick Holman. Je pourrais le qualifier de connard absolu, son petit sarcasme n’ayant clairement pas sa place aujourd’hui dans cette pièce. Cependant, je ne peux me résoudre à faire preuve de mauvaise foi. Je mérite amplement cet accueil. Même si notre dernière rencontre date de plusieurs années. Parce que, justement, notre dernière rencontre date de plusieurs années. C’est bien là tout le problème. Un problème cent pour cent issu de mes mauvais choix. Mes très mauvais choix.
– J’étais en OPEX3, me contenté-je de répondre en massant ma nuque. L’armée juge elle-même des urgences.
Et c’est déjà incroyable que mes supérieurs aient accepté d’écourter d’un mois ma mission sur place. Même si elle m’a demandé deux semaines avant mon départ, c’est quand même plus rapide que ce à quoi je m’attendais.
Mon oncle ne commente pas et, comme si ma présence ne lui faisait ni chaud ni froid, repart dans sa lecture du magazine de pêche posé sur ses genoux.
Réaction indifférente encore une fois méritée. Je ne m’attendais pas réellement à autre chose. Cela fait des années que je redoute ce retour aux sources. Le sort a voulu que je n’aie plus le choix ni le temps de l’appréhender.
Le sort, ou mon frère, pour le coup.
J’avance auprès de ce lit, décidant que le moment est venu d’affronter.
De l’affronter lui. Le corps de mon frangin, inerte et presque sans vie. On pourrait imaginer qu’il dort profondément et sereinement, ce que pensent sans doute d’autres personnes, à d’autres chevets dans cet étage de l’hôpital, nourrissant le secret espoir d’un monde idéal et sans douleur, mais la réalité est tout autre. Pas de repos mais la souffrance, morale en tout cas, d’une tentative de suicide mal gérée. Assez propre pour occasionner pas mal de dégâts, mais pas assez franche pour arriver à son but. Le juste milieu inacceptable. Je ne peux que me réjouir qu’il ait échoué dans son geste, tout en me mentant sur l’état dans lequel tout ceci l’a rendu. De plus, l’incompréhension globale de la raison de son geste n’arrange rien. Il n’a laissé que trop peu d’indices. Un message sur une boîte vocale d’une voix embrumée par l’alcool. Une route sinueuse en pleine nuit, une falaise. Une chute. Un coma. Tout un paquet de choses remises à leur place en prime, comme mon absence à ses côtés qui m’a percuté le crâne à l’annonce de la nouvelle. Je me persuadais que tout allait bien, parce que c’était plus simple ainsi, eh bien, là, je ne peux plus fermer les yeux. Rien n’allait bien. Et je n’étais pas là pour lui.
Dois-je me réjouir d’entendre son cœur battre à travers les machines, ou haïr l’univers qui me l’a rendu dans cet état ? Ou, plus probablement, me détester moi-même pour ce beau gâchis ?
J’attrape une chaise pour la rapprocher de ce lit morbide, mes jambes menaçant clairement de me lâcher. Mon frère, si jeune. Dans mon esprit, il reste le gamin que j’ai laissé derrière moi il y a des années. Une petite chose fragile souriant malgré tout ce que la vie nous avait réservé. Je le croyais tellement fort, presque au-dessus de tout ça…
Je me trompais.
Mon esprit s’embrume d’une tristesse bien plus atroce que celle qui s’impose à mon quotidien de soldat sur le terrain. Là-bas, la mort fait partie du lot. Mais ici… elle s’invite alors qu’elle n’a rien à y foutre…
Salope !
– Il en est où ?
Question stupide, sans doute. Il m’est d’avis que mon frère n’en est nulle part. Mais mon cerveau bafouille lui-même et je ne trouve rien de cohérent à dire. J’ai juste besoin que Rick me parle de lui. Peu importent nos différends, ils n’ont pas leur place ici.
– Hier, ils n’ont pas annoncé de changement, répond-il sans lever les yeux de son article. J’imagine qu’aujourd’hui, ce sera pareil. Je ne vois pas ce qui changerait… malheureusement.
J’observe les yeux de mon oncle, cernés et vitreux. Je décèle ce sentiment d’impuissance qui le ronge malgré lui. Sans doute la culpabilité, également. Trop de choses que je connais par cœur et contre lesquelles je n’ai jamais su réellement combattre.
D’un geste lent, hésitant, je pose la main sur le drap immaculé sur lequel repose celle de mon frère. Mes doigts réclament un contact, quel qu’il soit, avec lui. Dernier survivant de notre foyer heureux d’enfance. Ma dernière moitié.
Lentement, je glisse sur sa paume pour la déplacer et l’enlacer. Une tache sombre attire au même moment mes yeux à l’intérieur de son poignet. Un tatouage que je ne connais pas (l’inverse aurait été étonnant, Rick n’avait que 17 ans lorsque je l’ai vu pour la dernière fois).
« 20 doigts enlacés
2 âmes enflammées
1 cœur partagé
L’éternité pour s’aimer. »
Mes rétines s’imprègnent machinalement de ces mots alors que mon esprit tente d’en comprendre leur signification. Encore une fois, j’ai laissé un gosse fan de football et de jeux vidéo en partant d’ici. Un ado très loin d’un étudiant enclin à se tatouer des vers sur un poignet.
Mon attention remonte sur ses traits épuisés, légèrement tuméfiés, presque inconnus.
C’est fou comme cinq années peuvent transformer un enfant en adulte. Même si je connais ce visage par cœur, j’ai l’impression de le découvrir.
Je n’avais pas conscience du poids du temps. Cinq ans. Cinq ans passés si vite et en même temps si lourds entre nous. Mû par mon instinct, je me penche pour poser mon oreille sur son cœur. Les yeux fermés, je laisse les vibrations régulières calmer mes frayeurs. Je crois que c’est exactement ce que j’attendais, depuis l’annonce de l’accident. M’assurer par moi-même que la vie ne l’avait pas quitté totalement. Rester là, et m’en gaver. Jusqu’à ce que mon propre organe reprenne le rythme du sien. Jusqu’à ce que je me cale à son existence. Jusqu’à ce que mon âme juge suffisant cet instant de fusion à sens unique.
Au moins, ce subterfuge pour tromper ma culpabilité fonctionne à peu près. Ce qui est déjà pas mal.
Mon pouce caresse par réflexe la peau fine et douce noircie par l’encre tandis que je me perds dans les détails que l’âge a imprimés sur son épiderme. Une petite cicatrice sous son oreille. Une barbe relativement fournie. Une allure plus… masculine.
– Ce tatouage n’est pas vieux, ronchonne Rick, le nez toujours plongé dans sa feuille de chou. Et avant que tu le demandes, je ne sais pas ce qu’il signifie.
J’ouvre la bouche pour poser la foule de questions qui se bousculent dans mon esprit. Parce que j’ai franchement l’impression de devoir rattraper toute mon absence. Un sentiment épais et désagréable d’avoir perdu le fil s’en prend férocement à ma bonne conscience, déjà bien mal en point.
– Depuis qu…
La porte de la chambre s’ouvre violemment et l’arrivée d’une horde de soignants interrompt mon interrogatoire avant qu’il ait pu commencer.
– Kyle Holman. Il a rejoint notre service depuis maintenant seize jours après une arrivée de nuit au service d’urgence. Accident de la route sous emprise d’alcool. Un genou plâtré et une luxation de l’épaule, en ce qui concerne les blessures bénignes. Leur guérison suit leur cours normal. Ce qui le retient ici est, comme vous pouvez le constater, un coma de phase II provoqué par une commotion cérébrale lors de l’accident. Pour le moment, aucune évolution notable, ce cas étant en phase de passer dans un autre service de maintien, plus approprié à son état. Les constantes sont satisfaisantes.
Si j’avais des questions, il m’a apporté la majorité des réponses. Mon frère n’est pas en passe de revenir parmi nous. Pour le moins, même eux ne sauront pas statuer. Encore une fois, nous nous trouvons à la limite parfaite entre le soulagement, puisqu’il reste «  vivant », et la douleur franche et insupportable de l’attente sans limites.
Depuis la nouvelle de son accident, je brûlais d’arriver près de lui. Finalement, ma présence à ses côtés n’a rien de réconfortant, c’est même peut-être encore pire. Je sens déjà mes jambes s’affoler et mon esprit tourner en rond. Je dois trouver un moyen de canaliser cette angoisse qui m’étouffe.
– Messieurs, bonjour, nous salue l’homme dirigeant l’équipe de médecins en herbe (visiblement).
Je lui réponds d’un signe de tête alors qu’enfin, Rick baisse son journal pour les accueillir. Plongeant peu à peu dans une sorte de nébuleuse, les tempes bourdonnant de plus en plus, j’écoute les propos des médecins tout en prenant conscience de la situation. Je comprends que rien ne sera simple ni réconfortant dans les prochains jours, mais arrive à m’éloigner de la souffrance qui s’en prend déjà à mon âme. Comme après l’explosion d’une mine à quelques mètres. Tout s’active sous mes yeux, mais je reste maître et contrôle la situation. Rien de personnel, uniquement la survie, l’efficacité.
La guerre peut exploser partout. Pas uniquement sur le champ de bataille.
Mes doigts se resserrent sur ceux, inertes, de mon frère. Cette fois, je ne le lâcherai pas.
 
***
 
Ce n’est qu’une fois de retour dans le foyer qui fut celui de notre enfance que le coup de grâce arrive. La maison Holman. La balancelle sous l’auvent. La cuisine aux rideaux fleuris très kitch qu’affectionnait ma mère. Le bureau aux stores constamment baissés dans lequel se réfugiait mon père.
Je pensais en être sorti, mais la douleur persiste. Toujours aussi vive et brûlante. Piquant ses cibles sans pitié. Le cœur, les souvenirs et les yeux.
Rick me précède dans le salon sans se tourner vers moi. Derrière les fenêtres ternes, la nuit est tombée. Le silence règne dans la rue, comme ça a toujours été le cas. Le monde s’endort et les angoisses commencent.
– Je suppose que tu auras besoin d’une clé. Ta chambre n’a pas bougé, toujours au premier étage, bougonne-t-il en me lançant un trousseau. Tu comptes rester longtemps ?
Je me retiens de rétorquer avec sarcasme que tout dépendra du bon vouloir de Kyle. Réponse qui serait logique, mais inutilement agressive. Je sais pertinemment que son opinion sur moi est scellée depuis longtemps. Je n’ai franchement pas envie de débuter une polémique. Hier matin, je me trouvais à l’autre bout du globe, une arme à la main. Et je viens de passer ma journée à veiller mon frère inanimé. Ce n’est pas le moment, je n’en ai pas l’énergie.
Parfois, il faut savoir admettre que la coupe déborde. Et c’est clairement le cas. Mes muscles grondent sous ma peau, mon esprit tente de hurler tellement de maux que je ne sais même plus les comprendre et mon corps tout entier réclame la trêve. Peut-être même qu’avec un peu de chance, j’arriverai à trouver le sommeil.
Rêve, Holman ! 
– Je partirai quand j’aurai compris. Et quand il sera revenu.
– Compris ? ricane mon oncle en passant derrière le bar de mon père. Et depuis quand ça t’intéresse, exactement ?
J’aurais dû me douter qu’avec un homme comme Rick Holman, digne frangin de feu mon père, la trêve tant attendue n’aurait pas lieu. Il doit certainement juger l’occasion trop bonne. Nous nous affrontons du regard un moment, mais, entre le choc du face-à-face avec mon frère à l’hôpital, les remords qui ont reflué, je ne suis vraiment pas de taille ce soir. De plus, mon absence lui a effectivement donné toutes les raisons de croire que je m’en foutais. Je baisse les yeux le premier pour trouver mon sac à mes pieds et le balancer sur mon épaule.
– Mieux vaut tard que jamais… Si tu ne veux pas m’aider, je me démerderai tout seul.
Je m’apprête à tourner les talons, mais il me retient en répondant d’une voix plus faible.
– Je ne peux pas t’aider. Kyle était un homme mystérieux. Un de plus dans cette famille. J’ai fouillé dans ses affaires, et je n’ai rien trouvé non plus. Je ne sais pas ce qui lui est passé par la tête.
Je pivote vers lui tandis qu’il soupire d’impuissance, ou peut-être de relâchement, en s’accoudant au bar, un verre de whisky à la main. J’aperçois le masque des hommes Holman s’effriter peu à peu. Ses traits se tendent de fatigue et de soucis trop longtemps contenus. J’imagine son soulagement de ne plus être seul à veiller sur Kyle – même s’il ne l’avouera jamais. Je décèle à travers ses yeux verts l’âme de notre famille. Parce que, malgré tout ce qui nous sépare, tous les maux supportés et tus, nous restons une famille. Rien ne sera facile dans cette épreuve, mais, même si plus rien ne nous lie ou presque, notre nom et notre sang resteront en nous, entre nous, et nous uniront, quoi que nous en pensions.
Et, pour une fois, je dois admettre que je ne m’en plaindrais presque pas. L’adversité a ce don fabuleux de rapprocher les hommes et de redonner une vraie mesure à chaque grief. C’est simplement malheureux que l’humanité se contente systématiquement d’attendre le pire, lorsqu’il est souvent trop tard, pour comprendre que le meilleur n’était pas si loin. Avant les drames.
Bref.
– Si lui n’a rien dit, forcément, d’autres parleront. Je suis crevé. Bonne nuit.
Je n’attends pas une réponse qui ne viendra jamais et préfère remonter l’escalier jusqu’à ce qui fut ma chambre. En évitant soigneusement la porte de l’autre côté du couloir. La sienne.
Comme si seulement quelques jours avaient filé depuis ma dernière visite, je reprends mes marques immédiatement entre mes murs, entre les meubles élimés et les étagères remplies d’un bordel sans nom et surtout inutile. Les coupes et les médailles. Les photos. Les fanions et les posters. Autant de vestiges trahissant la réelle existence, à une époque, d’un Ruben Holman superficiel et sans problème. Un fantôme définitivement oublié, pour ma part.
En repoussant tous les souvenirs fanés qui tentent de reprendre d’assaut mon cerveau, je me laisse tomber sur mes draps, visiblement fraîchement installés – merci tonton Rick – et laisse la porte ouverte à un sommeil qui, je l’espère, se montrera ce soir.
 


1. Paroliers : Robert Hyman / Cyndi Lauper. Paroles de «  Time After Time » © Warner Chappell Music, Inc.
2. Modèle de lunettes de soleil, marque déposée Ray-Ban.
3. OPEX : opération extérieure, soit déploiement à l’étranger, hors du pays.
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Billie
 
– Quel est l’unique instrument à vent à une seule corde ?
Je détourne les yeux de la photo de Noan pour assister à l’arrivée triomphale de Marjory dans mon coin personnel. À moins qu’elle soit déjà présente depuis plusieurs minutes, je ne saurais le dire, pour être honnête.
– J’en sais rien…
– Le string ! déclare-t-elle en me balançant un bout de tissu pas plus grand qu’un mouchoir de Schtroumpf à la tête.
Fin de la trêve et des rêveries concernant Noan. La vie suit son cours, sans moi, comme souvent lorsque je m’accorde une pause pour penser à lui. Je ricane stupidement à la blague vaseuse de Marjory en rangeant avec regret le cliché sous ma boîte de maquillage.
– Super ! Tu comptes nous faire un one-woman-show ce soir ?
Mon amie étrange et déjantée se laisse tomber sur le fauteuil de velours usé jouxtant ma table de travail.
– Si ça pouvait dérider un peu ce joli minois, je suis prête à imiter la limace sur l’avancée de la scène, ma poule !
– Imiter la lim…
Je m’interromps avant d’aller trop loin et qu’elle comprenne ma phrase comme une question en soi. Hors de question qu’elle m’explique avec de vrais mots le rapport entre une certaine partie de son anatomie et l’animal visqueux, gluant et baveux… Je la connais, je sais que sa blague ne peut qu’être salace.
Chose qu’elle attend très certainement, en pause, un sourire pervers incrusté sur son visage déjà maquillé à outrance. Sourire ayant pour super-pouvoir de déclencher mon hilarité. Systématiquement. Même lorsque mon cœur a du mal à se remettre d’une certaine absence quotidienne à mes côtés et que les photos ne suffisent pas à me consoler.
Super-pouvoir, je confirme.
– Non, tu n’as pas besoin d’imiter la limace. Ni l’escargot d’ailleurs ! T’es vraiment…
Un frisson se répand le long de ma colonne à la simple idée de son interprétation magistrale de l’animal – qu’elle serait capable de mettre en application, à n’en pas douter – alors que je reprends mes activités là où je les avais abandonnées avant de me lancer dans l’observation de cette photo. Observation essentielle pour mon équilibre, mais qui me casse chaque fois un peu plus. Mais là n’est pas le problème du soir.
– Rose ? Bleue ? demandé-je, réellement perplexe.
– Mon petit bout de cul, tu sais celle que je préfère… Celle avec les sequins ! précise la reine de la scène d’un ton assuré. Tu pétilles avec cette perruque, poulette.
– Ah ? OK.
J’attrape le postiche pour en démêler les mèches rapidement. Le temps tourne sur l’horloge géante au-dessus de nos têtes et je ne suis même pas maquillée.
– Mais tu sais, reprend mon amie en étirant une de ses jambes interminables devant elle, tu pourrais pétiller davantage si tu reprenais ta vie en main.
– Si je quoi ? m’esclaffé-je, presque amusée par son conseil absolument pas à-propos. Je ne fais que ça, figure-toi, prendre ma vie en main. Ici, en cours, chez les Betas Phi… Tout le temps, chaque minute de chaque heure, je la prends cette salope de vie dans ma putain de main à la con !
Et je n’ai pas le choix, d’ailleurs. Parce que au bout de ce tunnel que représente mon existence, la lumière m’attend. Celle qui s’appelle Noan. Chacun avance comme il peut. Il y a l’âne et sa carotte, et puis, il y a moi et mon rêve…
– Oh ! Quelle saloperie de merdique d’enculée de vie, hein ? Elle te tend légèrement les cache-tétons, cette connasse !
Ma copine joue de ses sourcils en les faisant danser au rythme de la musique émanant de la porte derrière nous.
– Bon, OK, j’avoue, je me sens un tantinet tendue ces derniers temps ! Soit !
– Ouais, et tu sais pourquoi ?
Marjory la psy ! Cette nana cumule les titres, c’est fou. Show girl la nuit, secrétaire le jour, psy entre les deux et super copine tout le temps. Mieux qu’un couteau suisse !
D’un geste léger, elle récupère du fard blanc à paillettes dans ma boîte de maquillage et choisit avec application un pinceau.
Maquilleuse aussi.
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